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tion de sa part. Le gouvernementde l'Inde estassurémenten position de lui donnerce conseil
dans une formequi en assureraPetficacité.
Soyez assezbonpour communiquerces obser
vationsàlord Grnnville et pour réitérera S. Exc.
notre convictionque les deuxgouvernementsont
un égal intérêt a nepas pennettrequenos bons
rapports soient troublés par les intrigues des
khans dePAsie, et que,tant qu'ils agirontensem
ble sous l'empire d'un sentimentde confianceet
debon vouloir mutuel, la tranquillité de l'Asic
centraleserasufiisammentgarantie contretoutes
leséventualitéspossibles.
Recevez,etc.

Prince GORTCHAKOFF.~
BULLETIN DIPLOMATIQUE.

ALLEMAGNE.-M. de Belon, ministre plé
nipotentiaireà Bruxelles, est mort subitement
le 26mars.
M. de Balan était accréditéà Bruxelles de
puisle25juillet 1865commeministre de Prusse,
et,depuisle 5 avril 1871,commeministre d'Al
leniagne.A plusieurs reprises il a été appeléa
Berlinpour remplir ad interfm les fonctionsde
secrétaired'Etat des affaires étrangères,enrem
placementde M. le baron de Thile.
Le premier secrétaire de la légation,M. de
îliielau, gérera les affairesjusqu'à l'arrivée du
successeurde M. de Balan.
M. de Iirause, conseiller de l'ambassade de
Londres, estmort, le 27 mars, des suites d'une
chute do cheval. Il y avait plusieurs annéesque
M. de Krause était attachéa l'ambassade de
Londres.
M. C.-H. de Wohnnann, consul-général à.
Riga, estmort subitement à Menton le 13/25
mars, frappéd'uneparalysiede poumons.
M. W. Fiers a.été nomméconsul à Venise.
M. O. Miihlberg, chancelierdu consulatgé
néral de New-York, a été nommévice-consulà.
Londres.

AUTRICHE-HONGRIE. — On lit dans le Jour
nal des Débats du 29 mars, sous la signaturede
M. le ducdc Nouilles:
Nous avonsà.annoncer une nouvelledoulou
reuse, qui sera sensibleù.bien des cœurs,celle
de, la. mort, à. Presbourg, de Mm‘ la comtesse
Apponyi, ancienne ambassadriced’Autriche en
France.
Epousc de M. le comte Apponyi, père de
l'ambassadeuractuel dfliutrielie-Hongrie , elle
vint avec lui en France prendre possessionde
l'ambassadeautrichienneen 1825et ne la quitta
qu'en1848.
C'estunesciencede savoir occuper un poste
pareil.Il y faut une réunion de qualités dont
on retrouveles parties dans une foule de fem
mes charmantes. Elle les réunissait toutes.
D'unegrandeet noble taille, d'unephysionomie
douce et gracieuse,d'un esprit fin et délicat,
d'uneexquise politesse,de manièresaussi pré
venantesque distinguées,nulle n'a jamais mieux
remplices belles et importantes fonctions d'am
bassadrice,ni fait plus de frais pour la société,
qu'ellecharmait. Elle plaisait à.tout le monde,
eton ne pouvait la voir sans l'aimer. Aussi per
sonnene l'a oubliée.Malgré les annéesécoulées,
son souvenir vit toujours, et les sentiments
qu'elle inspira l'ont_ suivie dans la retraite où
clle passa le reste de ses jours, au milieu de sa
famille, qui Padornit. Elle y finit sa vie dans le
calmede son grand âgeet de sa foi religieuse.
Pour la peindre d'un trait, nous nous per
mettrons de citer les demiers mots qu'elle a
écrit la veille au soir de sa mort et qu'on a
trouvés sur son bureau : a Je ne voudrais trou
bler ni leur cœur ni leur sommeil.Non, non;
quelques larmes seulement,et un de ceslongs
souvenirsqui durent toute la vie sans la déchi
rer! Voilà. commej'aimerais a être regrcttée!D
Eurs-Uuis. — Le président des Etats-Unis
a accordéPeæequaturà Saniso Takati, vice-con
sul du Japon à San Francisco.~

VARIÉTÉS

UHÉRÉDITÉ DES HABITUDES
DANS LES MOUVEMENTS DE L'EXPRESSION
(Voir lelllémorialDiplomatiquedu28mars1874.)

II.
Bien que nous nous proposions de faire
connaître le livre de M. Darwin plutôt
.que de le discuter, il convient de distin
guer entre les trois principes auxquels‘
l'illustre naturaliste ramène les mouve
ments de l'expression.
Il faut écarter tout d'abord le troisième.
Dire que la force nerveuse engendrée en
excès se répand désordonnément dans l'é
conomie lorsque les voies accutumées ont
été occupées, ce n’est rien expliquer, c'est
constater simplement un fait, et M. Spen
cer, auquel M. Darwin emprunte la for
mule de cette constatation, n'a assurément
pas entendu donner par là une théorie ni
rien dire de nouveau, car toute recherche
physiologique y conduit.
Le second principe, celui de l'antithèse,
exerce certainement une certaine influence
sur les mouvements extérieurs qui corres
pondent à nos émotions intérieures; mais
cette influence est-elle aussi considérable
que le croit M. Darwin?
Il est difficile de l'admettre, si l'on son e
que pour exprimer une émotion que —
conque par des mouvements opposés à
ceux que l'on fait sous l'empire de l'émo
tion contraire, il faut avoir déjà contracté
l'habitude de la première émotion et de
ses moyens d'expression, ce qui suppose
un état où il n'y avait pas d'émotions an
tithéiques. Ainsi, le chien qui, selon M.
Darwin, exprime son humeur caressante
en prenant une attitude couchée, parce
que cette attitude est tout l'opposé de celle
qu’il affecte en état d'hostilité, le chien
aurait vécu d'abord sans connaître le be
soin de caresser, ——-ou tout au moins sans
exprimer ce besoin par des mouvements
-—puisque, d'après la théorie, ces mouve
ments doivent être le contraire de ceux qui
expriment le besoin opposé .
M. Darwin répondrait probablement a
cette objection que les émotions antithéi
ques naissent en même temps que les
gestes qui les traduisent aujourd'hui habi
tuellement, qu'elles ne prennent de la fixité
qu'avec le temps, et que l'habitude du
mouvement antithéique est produite et
entretenue par le seul instinct de conserva
tion qui nous pousse à aller air-devant de
ce qui nous est utile ou agréable et à fuir
ce qui peut nous nuire. _En admettant qu'il en soit ainsi, on ne
eut donner au principe dhntithèse toute

l'a
.

portée que lui prête M. Darwin. Par
exemple, l'acte du chien qui, après avoir
relevé la téte et la queue d'un air joyeux
quand il croit aller a la promenade, baisse
subitement l’uiie et l'autre dès qu'il s'a
perçoit que son attente est trompée, peut
s'expliquer autrement que par ce principe.
Nous savons, en effet, que le plaisir est
un stimulant sous l'empire duquel les
marques de la vitalité se prononcent da
vantage, tandis que le déplnisir produit
un affaissement qui est d'autant lus
grand que le déplaisir l'a été. Il est onc
permis de dire que le chien qui baisse
soudainement la queue et la tête quand

il voit un plaisir sur lequel 1
l

comptait

lui échap er, subit tout simplement la

réaction p ysiologique qui accompagne le

passage du plaisir au déplaisir.

A tout rendre donc, il n'y a que 1e

premier principe de M. Darwin : —- celui
de l'association des habitudes utiles à cer
tains états de l'esprit et de leur tendance

à se transmettre par hérédité,—qui ait une
valeur véritablement philosophique, c'est
à-dire qui puisse relier dans une même
théorie un nombre considérable de faits.
Par cette théorie, on peut s'expliquer
l'origine d'un grand nombre de connais
sances avec lesquelles naissent les êtres
organisés. Elle permet de comprendre
comment des animaux accomplissent spon
tanément tant d'actes impliquant une con
naissance rudimentaire qu'ils n'ont pu ac
quérir individuellement, sans cependant
que cette connaissance ait eu une autre
origine que l'expérience de la vie et les
besoins qu'elle engendre. Une solution
rationnelle est ainsi fournie au problème

si controversé des notions innées qui ne
sont innées que relativement aux indivi
dus et non relativement à leurs ancêtres,
ceux-ci les ayant acquises graduellement
par expérience, et les leur ayant transmises
par voie d'hérédité.
Sans doute, il en est de cette théorie
comme de toutes celles qui prétendent
donner la raison des causes: le fait initial
nous échappe ; mais il n'y a rien là

.
à quoi

nous puissions objecter, car toute explica
tion, que nous la poursuivions en remon
tant ou en descendant la chaîne des cau
ses, conduit à Pinexplicable. C'est la con
dition de la. science humaine de rester
renfermée entre le commencement et la,
fin des choses; tout son rôle consisteà
écarter linexplicable des parties intermé
diaires de la série pour le placer à sesdeux
bouts. Souvent, elle cherche à atteindre
ce but au moyen d'hypothèses qui ne ré
sistent pas à un long examen; mais même
dans les cas où elle se trompe ainsi, elle
reste fidèle à l'esprit qui la dirige, tandis
qu’on le méconnaît quand on s'efforce de
limiter à chaque instant l'explication par
Finexplicable.
M. Darwin, dans ses spéculations les
plus hardies, n'a jamais perdu de vue ce
grand princi e qui domine toutes les re
cherches m0 ernes, et c'est pourquoi ses
théories remuent si profondément les idées.
Son nouveau livre, qu'on en accepte ou
qu’on en rejette les conclusions, marquera
comme les autres, car c'est la première
tentative sérieuse qui ait été faite de rame
ner les modes de l'expression à des règles
déterminées.
Les lecteurs habituels de M. Darwin
retrouveront dans ce livre les qualités et
les défauts caractéristiques de son auteur.
Une grande puissance de généralisation,
une aptitude singulière à saisir les analo
gies cachées, une accumulation formida
ble de faits consciencieusement et labo
rieusement observées, des vues philoso
phiques larges et fécondes, enfin une
clarté peu commune dans la manière
d'exposer les questions les plus complexes ;

mais aussi une tendance fâcheuse à faire
des rapprochements forcés, le dédain ou
l'oubli des objections et un abus dange
reux des hypothèses.
Sur la pente de généralisations quel
quefois trop faciles et qui, sous sa plume
déliée, deviennent si séduisantes, il arrive
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à M. Darwin d'oublier que la science dont
il connait si bien l'esprit et qu'il sert puis
samment dans ses directions générales, a
des exigences de méthodes qu'il n'est pas
permis de méconnaître. Comme les théo

logiens et les métaphyrsiciens. il cesse
alors d'induire pour déduire, en partant
d'hypothèses que lui-même a posées, et

qui, jusqu'à vérification, restent avant tout
des instruments de recherche. Ces entrai
nements sont communs à tous les esprits
généralisateurs; on doit s'en méfier, mais
non les condamner, car s'ils nous exposent
à. des.erreurs et à des mécomptes, ils
étendent les horisons de la science en jetant
sur le monde des clartés qui nous permet
tent de l'embrasser dans son ensemble et
de saisir les connexions cachées qui unis
sent toutes ses parties dans une vaste uni
té. On pourra, on devra certainement re

jeter plusieurs des hypothèses de M. Dar
win; la puissante impulsion qu'elles ont
imprimée au mouvement scientifique mo
derne ne sera jamais contestée.
En somme, toute réserve faite sur la
portée du second et du troisième principe
de M. Darwin, et sur un certain nombre
de points de détail qu'il est difficile d'ad
mettre, ce nouveau travail du théoricien
de l'unité et de la continuité de la vie,
doit occuper la première place dans l'é
tude délicate, difficile et si attrayante des

rapports du physique et du moral, d'où
n'était sortie, jusqu'à. présent, aucune
théorie d'ensemble que la science pût
prendre en considération.
Aussi M. Darwin ne s'est guère ap
puyé sur les travaux de ses devanciers;
il ne paraît même pas avoir connu un
grand nombre d'entre eux. Sans parler
des Physiognontica, attribués à Aristote,
de la Physionomie, de Michel Lescot

(1540), du grand ouvrage de Porta
1586 , de la Méloposcojiie, de Cardan

E1658 , et des ouvrages du médecin de
Louis XIV, de La Chambre, qui, aujour
d'hui, il est vrai, n'ont plus de valeur
qu'a. titre de curiosité, il ne fait aucune
mention du livre, non sans mérite, de son

compatriote Bulwer sur la Pathomyo
lomia, du traité de Engel sur le Geste et
l'action théâtrale, où il y a de bonnes des
criptions, du grand et singulier ouvrage
de Machado sur la Ihéoric des ressem
blances, où, a côté de bien de puérilités,
il y a dîngénieuses observations, et ni
même, ce qui est surprenant, du remar

quable chapitre de Dugald Steward sur
le Principe de l'imitation symbolique.
Parmi les ouvrages qu'il cite, les Con
férences du peintre Le Brun, qui sont si
estimées en France, semblent lui avoir
été de bien peu d'utilité. Les Discours
célèbres de Camper lui paraissent super
ficiels, et dans tout le fatras de Lavater il
ne remarque, avec raison, que les excel
lentes additions que Moreau a faites à son
édition de la Physiognomonie.
M. Darwin rend, au contraire, toute
justice au beau livre de sir Ch. Bell: Ana
tomy and physiology of expression, dont,
malheureusement, nous n'avons pas de
traduction française; -- aux excellentes
leçons de Gratiolet sur la Physionomie. à
l'intéressant petit volume de M. Albert
Lemoine, sur la Physionomie de la pa
role, dont nous avons rendu compte ici
même il ya six ou huit ans, et aux judi—
cieuses recherches du D‘ Duchesne sur le

Mécanisme de la physionomie. M. Spen
cer, dont le vaste savoir éclaire toutes les
questions qu’il touche, a donné quelques
études sur plusieurs de nos actes expres
sifs, et notamment sur la Physiologie du
rire, que M. Darwin n'a eu garde de né
gliger, mais le remarquable petit travail
de M. Léon Dumont surla même question
lui a échappé. Les ouvrages de MM. Bain,
Lubbock, 'l‘ylor, Maudsley et une foule
de monographies anglaises ont aussi ap
porté a M. Darwin leur contingent utile ;
mais on peut dire qu'en général les ma
tériaux les plus importants qu'il a mis en
œuvre lui appartiennent en propre ou lui
ont été fournis par des spécialistes émi
nents ou très-compétents qui ont bien
voulu les recueillir d'après un pro
gramme tracé par lui. De ce nombre,
il faut citer le savant directeur de l'Asile
de Wakefield, le D’ Cricliton Brown;
M. Patrick Nicol, du Suxex Lunatic Assy
lum ; le naturaliste Swinhoe et le major
Washington Mathews, de l'armée des
Etats-Unis.
Chose curieuse et digne de remarque,
un grand nombre de renseignements
utiles ou intéressants ont été tournis à
M. Darwin par les missionnaires anglais
de l’lnde, de FOcéanie et de l'Afrique,
auxquels, par l'intermédiaire des évêques
et des consuls, il avait adressé un ques
tionnaire imprimé. Voilà des hommes qui,
par principe religieux, ne peuvent ad
mettre qu'il n'y ait qu’une difiérence de
degré entre l'homme et l'animal, et qui,
cependant, ont assez foi dans la science

pour donner consciencieusement à M.
Darwin les informations qu'il demande en
vue d'étayer une thèse qu'ils repoussent
presque avec horreur.

Quel bel exemple de tolérance, et qu'il
aurait peu de chance d'être suivi. si M.
Robin ou M. Littré s'avisait d'avoir re
cours au procédé de M. Darwin.

HENRI VIGNAUD.~
BIBLIOGRAPHIE.

LES SAINTS ÉVANGILES
Traduitspar Bossuet.avec cent vingt-huit eaux
fortesd'aprèsles dessinsde M. Bide. Deux vo
lumes,grandin-folim-Librairie Hachette.

(1" Article).
C'est un monumentquenous annonçons, un
monumentpittoresque et typographique,qui a
coûté douze annéesde travail et plus d'un mil
lion, c'est-ii-dire presque autant qu'unevaste
église. Les Evangiles de la maison Hachette,
illustrés par M. Bida, honorent la librairie fran
çaise; ils restentjusqu'à présentson chef-d'œu
vre, et nous doutonsque ce chef-d'œuvrepuisse
êtrejamais dépassé.
On sait la.placeque tient la maisonHachette,
celle d'un ministère de l'instruction publique
transporté dans la. librairie. C'est par milliers
qu'elle produit et qu'elle répand sur le monde
entier les livres d'enseignement,de littérature,
de voyages,de sciencesnaturelles.Ses publica
tions de toute sorte défiaient les écoles,rem
plissent les collèges, ornent les salons, garnis
sent les bibliothèquesdes lettréset des hommes
d'études. On peut dire que si sespressess'arrê
taient, il _yaurait un ralentissement sensible de
l'activitéintellectuellesurtoutela surfacedupays.
Mais cette grande maison avait une noble
ambition, celle d'élever un livre monumental
parmi les innombrablesvolumesusuels, utiles,
deluxe même,qu'elleproduit journellement;un
livre qui fut, entre eux, cequ'est la cathédrale
qui dominelés bâtiments de rapport et les usi
nes d'unegrandeville. C'était en 1860; à peine
conçu, le plan fut dressé et l'œuvre fut entre

prise. Le choix ne pouvait être douteux : les

Saints Evangïlea étaient seuls dignesde cette
glorification matérielle' on ne dressedes tem
les qu'à Dieu. Celui de la traduction ne sein
blait as si facile - il y fallait une orthodoxiein
faiIIibIle,et un stylo digne de traduire des textes
divins. Cette traduction idéale existait dans les
œuvresde Bossuet,mais disperséeà traversses
sermonset sespolémiques.Bossuet avait rompu
le pain de vie en mille ièces, pour le distribuer
aux fidèlesdu haut de a chaire. M. Wallon se
chargea de rassembler ces fragmentséparset
«l'enfaire un co s. En glanant les Evangiles,
versetpar verset, ans l'œuvre de l'illustre évê
que, il a reconstitué la moisson sacrée; il n'y
manquepasun épi.
L'artiste auqueldevait être confiéela décora
tion pittoresque de cegrand ouvrageétait tout
trouvé. Avant de Peutreprendre les éditeurs
avaientdéjà choisi M. Alexandra Êida. Son ta
lent aussi vivant qu'élevé,mêlé de style et de
caractère,de beauté lastiqueet devérité pitto
resque, son crayon de dessinateur,qui vaut le
pinceaud'un coloriste, le désignaientà.cette tâ
che.M. Bida Paccepta; mais, quoiqu'il y futpré
paré par de longset fréquentsvoyagesenOrient,
il voulut, avant de commencer,revoir la Terre
Sainte. Les centvingt-huit dessinsauxquelsil
consacra neuf années, sont sortis de cet itiné
raire refait. pas à.pas, sur les tracesdu Christ.
1l a reproduit tous les sites qu'a sanct-ifiéssa
présence,il _a uestionnétoutes les ruines con
temporainesde 'Ecriture, il a retrouvéle monde
évangélique viwrantdes mêmes mœurs et des
mêmesusagesqu'il y a deux mille ans, sous les
tvpes iudélébileset les costumesimmuables des
Hébreux de la Palestine. Nous reviendronstout
à. l'heure sur cette illustration originaleentre
toutes, et, à coup sûr, la plus authentique qui
ait jamais été faite desquatreEvangiles.
On s'était décidéà re roduire par l'eauforte
les dessinsde M. Bida. tous les procédésde
la gravure,l'eau-forteest, en eflet, le plus vif et
le plus rapide.Elle laisseune part à.l'individua
lité du graveur, et lui permetde resterfidèle
sansêtre servile. Si la majestédu burin luiman
que, elle n'a as non plus sa froideur. L'eau
fortc a toutes es colorationsd'unepalette ; elle.
seule pouvait rendre la lumière et l'air de l'O
rient qui circule dans les dessinsde M. Bida.
Les plus célèbres aqua-fortistes d'à résent,
MM. Léopold Hameng et Veyrasat, racque
mond et Mouilleron, Bodmer et Gauclierel, ctc.,
rassembléssous la directiond’1inexcellentpein
tre, M. Edmond Hédouin, travaillèrcnt pendant
onze années à les reporter sur le cuivre. Leurs
planchesles reproduisent avecl'illusion du fac
simile.A ce degréd'assimilation,la copie sedis

tinlgue
à peinede l'original.

tcstait l'exécution typogra hiqiie qui devait
être à la fois grandioseet pa aite. Les éditeurs
chargèrcntM. Rossigneux, architecteet dessina
teur d’un rare mérite, de la. diriger. Le format
fut celui d'un grand in-folio digne de s'étaler
sur l'envergure des aiglessculptés qui décorent
les ancienslutrins. Le apier solide et sonore,
d'un tissu riche et protgnd,‘fut commandéaux
fabriquesdu hlarais et de baintc-Maiie, dont_la.
renommée est européenne. Pour le caractère,
M. Rossigueux réunit les meilleurs spécimens
employés par les imprimeurs français qui ont
marqué dans leur art‘ il les fit grandir par la
photographie afin que le

s

qualités et lesdéfauts
en fussent plus sensibles; puis, sesétudesfai
tes, il dessina son alphabet sur une grande
échelle et, par une opérationinverse,la hoto
graphie le réduisit aux dimensions qu'i avait
fixées. Ce caractère,d'une superbeélégance,re
produit par des encres ures et brillantes,est
en quelquesorte de style apidaire. Il illustrerait

le marbre et le bronze.La beautévisible de la

parole n'a jamais été si magiquementexprimée.
Les ornements,admirablementgravésentaille
douce par M. Gaucherel,jouent un grand rôle
dans les Evan iles: titres, têtes de chapitres,
lettrines, culs- e-lumpcs: en tout, deux cent
quatrœvingt-dix dessins aussi variés

qifingénieux, empruntésaux textesde chaque c apitre,
dont ils interprètentles imageset les com arai
sons symboliques.L'ivraie et le figuier le ys et
les erles,les palmeset le roseau,jaillissent en
ueque sorte du verset qui les fait germer.
mmeils ont leur histoire, dans les dessinsde
M. Bida, les Evangiles, dans cetteornementa
tion féconde, ont leur jardin et leur paysage.
Sept ans ont à peinesufii à cet énormetravail.
L'insertion de cesornements à leur

place
exacte,

le parallélisime précis du double fi et rougequi
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